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CANDIDAT COX EUVATEUR 

M. Coiisiiiiil FIÉVIT 
Membre du Conseil général, 

MairedeMoti \ ( uisuidissenj. deDjuai) , 
Agriculteur, Industriel, 

Officier de la Légion d'honneur. 

BULLETIN DU JOUh 
M. Thiers se fait le grand électeur 

du pays et n'hésite pas,dans ce but, à 
se servir des procédés que ses ministres 
et notamment M. Dufaure blâmaient 
chez M. Gambelta. Api es avoir ren
forcé les déclarations par lesquelles, au 
nom do l'administration des mines d'An-
zin et sous couleur d'impartialité, M. 
Casimir Périer na dissimulait pas ses 
sympathies pour le candidat républicain, 
M. Thiers annonce que, < s'il était élec-
» teur dans le Nord, il voterait pour M. 
» Parsy, » partisan résolu de la répu
blique conservatrice, « seule forme de 
» gouvernement qui leste possible pour 
» nous, la monarchie étant par le fait 
» démontrée impossible aujourd'hui. » 
Si l'on voulait serrer de piè* l'argument 
invoqué par M. Thiers en faveur de'son 
protégé, on pourrait lui objecter que si 
la monarchie est impossible aujour
d'hui, elle peut être possible dans un 
an, dans six ans, et que M. Thiers re-
connt>U aiuht le caractère intérimaire de 
sa république conservatrice, et la né
cessité du septennat si bien défini la 
patience politique dans l'excellent dis
cours de M. Riuouard. 

Mais au lieu d'appuyer M. Parsy 
contre M. Fiévet, pourquoi M. Thiers 
ne va-t-il pas agiter un rameau d'olivier 
entre lus radicaux et les centre gauche 
de l'Oise? Que ne nous éelaire-t-il sur 
les mérites respectifs de ces deux frères 
ennemis, M. Levavasseur et M. Rous-
selle? La république conservatrice per
sonnifiée par M. Levavasseur ne court-
elle pas autant de danger dans l'Oise 
que dans le Nord ? Ou nous répondra 
qu'on ne peut pas tout f.iire à la fois, 
et que M. Thiers prépare peut-ètr e un 
appel aux électeurs de l'Oise : c'est 
égal, nous avons de la peine à considé
rer comme normale l'attitude militante 
de M. Thiers devenu propagandiste en 
•a faveur, et il nous semble que le 
général Cavaignac, descendu et non pas 
tombé du pouvoir, comme il a été 
justement dit, comprenait mieux son 

devoir quand il se renfermait dans un 
silence plein de dignité. 

Les grèves ne sont pas terminées en 
Angleterre ; voici que, dans le Lin-
coln&hire, les laboureurs menacent de 
refuser le travail, ainsi que nous l'an
noncions dans notre numéro d'hier. 

C'est une déplorable situation que 
celle où se trouve placé un pays qui 
voit les ouvriers se refusera la culturo, 
car la production du sol ne peut pas 
toujours être remplacée par I'importa-
lion, et, ie cas échéant d'une recette 
mauvaise, la disette est la conséquence 
funeste du désaccord eutee los patrons 
et l«:s ouvrions. 

N J S voisins, pour so consoler de la 
perspective fâcheuse quo leur ouvrent 
l e s g i è v e s agraires, font un éloge pom
peux dc-s machines qui peuvent, dans 
ies champs, remplacer le travail de 
l'homme; mais il n'en est pas moins in
déniable que, si la culture et la récolte 
peuvent à la rigueur s'effectuer sans le 
secours du nombre d'ouvriers habituel
lement employé, les hommes qui ont 
refusé le travail se trouvent sans res
sources et réduits à la misère. 

Il est à désirer que le différent qui 
s'élève entre les fermiers du Lincelns-
hire et leurs ouvriers, à propos d'une 
question de salaire, s'apaise promple-
ment, car les conséquences d'une grève 
seraient désolantes pour les deux par-
l ias . Déplus , l'alimentation générale du 
pays aurait à en souffrir, et il est urgent 
que des mesures poient prises pour met* 
tre fin à une coalition aussi dangereuse 
pour le bien-être de tous. 

La Tribune de Berlin dit que le pro-
jel de loi sur le landsturm donne lieu à 
de graves appréhendions dans les cer
cles libéraux, et qu'il est probable que 
ce projet rencontrera une sérieuse oppo* 
sition, parce que l'on craint que l'adop
tion d'une pareille loi ne nécessite une 
augmentation considérable du budget de 
l'armée. 

Si l'on en croit les derniers avis de 
Rome, le gouvernement italien calcule 
qu'il aura, dans la nouvelle Chambre 
des D -puîéi, de 80 à 100 voix de majo
rité. Il se confirme, d'ailleurs, qu'il y 
aura nomination de nouveaux sénateurs 
après les élections. 

M. Juslir. Ruffcilet, avocat, croit devoir 
nous adresser aujourd'hui une lettre 
ainsi conçue 

A Monsieur Alfred Keboux, Rédacteur 
d u JOURNAL DK ROUBAIX. 

Mon char ami, 
Dans Totre numéro d'hier vous dénoncez 

comme une erreur et un danger l'abstention 
résolue par certains catholiques de vos 
amis dans l'élection du 8 novembre. Votre 
article a paru à mes amis comme à moi-
même néceasitsr de notre part une courte 
répliqua. 

Ce que vous voul-z, dites-vous, c'est le 
triomphe de la vérité et dubiea. Mais la i 
vérité est une et en ne peut distinguer le 
bien du moindre bien sans aboutir forcément 
au moindre mal. 

Laissez-moi doac pour toute réponse em
prunter à un organe, de vous connu, et que 

voue savez plus autorisé que vous et moi, 
les quelques réflexions qui suivent : (1) 

€ Le caractère de la lutte électorale est 
très-net et parfaitameat défini : Deux can
didats sont en ligne, Pan pouss-é par les 
républicains, l'autre présenté par les orléanis
tes et les boaapartistes réunis, tous deux 
septennalistes. Tous les deux reconnaissent 
le principe de la souveraineté du peuple, 

firincipe qui a causé '«MIS les malheurs de 
a France et qui la condaît fatalement à sa 

ruine. 
«Le premier, libéral conservateurM.fsjray. 
• Le second,conservateur Ubérai,M..Fiévet. 
» Or, UûsdU*a4 An*-la * perfe/unoltté du 

maréchal Mae-Mahon, il est certain que les 
membres Ju gouv«menn»nt dont il est la 
président appartiennent i «n i l'^ol» •• uni
que libérais; tous suivant, - i vn>jv, m c l 
défendent les errements di s ducs de Broglie 
et Decazes, de telle sorte que, en fait, par 
la force des choses, septsnnaliste et catholi
que-libéral c'est devenu tout-un. 

• Eh bien 1 quand un gouvernement comme 
le noire porte 4 son actif la responsabilité 
du massacre de dix mille chrétiens annami
tes, le laisser-passer des canons Krupp pour 
l'armée de Serrano, un blâme infligé au 
cardinal-archevé|ue ds Paria, une un sure 
de rigueur prise centre l'évéqua de Péri-
gueux, le rappel de YOrénoyve, et les con
séquences morales et politiques de tous ces 
faits, il est du devoir des catholiques de 
demander au candidat septenualil'3 des 
explications formelles qui puissent mettre 
leur foi 4 l'aise. 

• Et si les explications données ne satisfont 
point, on conçoit que des catholiques refu
sent leur vote à ce candidat. 

•Que les « conservateurs • s'en viennent 
nous dire :« entre deux maux,il faut choisir 
le moindre, mieux vaut le septennalùle 
que le républicain, • c'est là une théorie 
condamnée qu'on appelle la théorie du 
moindre mal. 

> Une chose est certaine : En aucun cas, 
fut-ce pour f au ver le monde, le mal, le 
moindre même, ne peut être fait ; or, peut-
il y avoir une situation où l'homme soit, 
par devoir, forcé de choisir entre deux 
maux T — Jamais. 

• Entre les deux il y a toujours place pour 
la protestation du silence, l'abstention de
vint-elle la mort. 

» Et si aoua sortons do la théorie, pour 
descendre aur le t»< r«ïn d*e t*its : Est-ce 
bien devant un moindre mal que nous DOUS 
trouvons quand on nous présente un catho
lique-libéral pour faire échec 4 un républi
cain ? La réponse est dans une parole du 
Saint-Père qui doit toujours nous servir de 
règle : 

c Les catholiques-libéraux sont plue 
• funestes et plus dangereux que les com-
• muoards. • 

• Ce mot est clair, il nous suffit. » 
Cessez doac de nous imputer l'erreur et 

le danger; avant tout catholiques,mais catho
lique avec le Pape,nous arons la prétention 
de servir notre pays selon notre devoir. Si 

( t )M. Justin Ruffslet fait allusion au 
journal La Croix, publication hebdoma
daire paraissant 4 Bruxelles. Sans discuter 
ici l'autorité de La Croix, nous feront re
marquer à notre ami que le Aionde.de Paris, 
s'est prononcé en faveur de M. Fiévet. Le 
Bien public, de Gand, le principal organe 
des catholiques belges, a publié, à propos 
de l'élection du Nord, un artiole contre 
l'abstention. 

Noua espérons que l'on ne mettra pas en 
doute l'orthodoxie du Monde et du Bien 
public. A. K. 

nous ne sommes pas de ceux que vous ap
pelez f les conservateurs », au moins avons-
nous la certitude de sauvegarder des prin
cipes qui entêté et demeureront toujours 
l'honneur et la salut de notre chère France. 

Laissaz-nous, dans la paix de notre cons
cience,accomplir notre devoir; vous n'ébran
lerez pas nos résolutions; toujours nous 
refuserons notro vote aux hommes ds juste 
milieu, et jamais nous ne chercherons 4 
concilier l'ordre et la révolution, même dans 
la personne d'un c honnête conservateur. > 

N'en croyez pas moins, cher ami, à la 
sincère amitié de votre tout dévoué. 

vil»1 ' ' ' « J. RUFPBLBT. 
Rouhaix, 7 novsmbre 1874. 
P. S- — Inutile d*aJM-t«r que la présente 

lettre i»* -i ÇIKI, dan-, u trej pensée, une 
I C.JU pour qui quai: M, n. niais seulement 
l'explication raUoanée de notre attitude. 

J. R. 

La lecture de cette lettre nous a 
causé une profonde impression de tris
tesse qui sera partagée par nos lecteurs. 
L'heure avancée ne nous permet pas 
de discuter en détail les arguments 
de II . Ruffolet : tout y serait à repreu-
dre. Mais le «crutiu va s'ouvrir et une 
polémique ne saurait plus maintenant 
avoir de résultat pratique. 

Quelques-uns de nos amis — hâtons-
nous de dire que c'est le tout petit nom
bre — ne veulent pas reconnaître le 
véritable caractère de la candidature de 
M. Fiévet—caudidalure essentiellement 
cooservatrice et catholique (catholique 
sans épilhèle.) 

Ils s'appuient, fort mal à propos, sur 
une parole du Saint Père qui ne saurait 
nullement trouver ici son application. 
II leur plaît de fjire les affaires de la 
Révolution, plutôt que de suivre les 
conseils autorisés qui nous sont venus 
de personnages éminents, dans l'ordre 
religieux, comme dans l'ordre politi
que. (1) 

Libre à eux ! 
Nous comprenons autrement, nous, 

nos devoirs de Chrétien et de Français. 
Nous voterons pour M. Constant Fiévet. 

ALFRED REBOUX. ! 

sp» • 
L1'Emancipatenr de Cambrai publie au

jourd'hui même les lignes suivantes : 
. i t t N T E V E Z - V i i t l . M 

Si vous voulez faire triompher la Ré
publique, votez pour M. Parsy, ou 
abstenez vous. 

Si vous voulez donner 1A triomphe 
aux lages maçjnuiques, votez pour M. 
Parsy. o u . . . . abstenez-vous. 

Si vous voulez faire arriver au pou
voir le citoyen Gambelta et ses gens,' 
votez pour AÏ. Parsy, o u . . . . abstenez-
vous . 

Si vous voulez que la France tombe 
de nouveau entre les mains de ceux qui 
ont applaudi à ia Commune, votez pour 
M. Parsy, ou abstenez-vous. 

Si vous voulez voter contre le parti de 
la Religion, de l'Ordre, de là Propriété, 
votez pour M. Par*y, o u . . . . abstenez-
vous. 

(1) L'autorité religieuse, consultée, s'est 
oooncée nettement contre l'abstention. 

L'Bmancipa'.eur l'a déclaré à plusieurs re
prises et a'a pas été démenti. On connaît 
«uad la lettre de M. Eolb-Bernaré. 

Si vous voulez que le retour de la 
Monarchie soit rend i impossible, votez 
pour M. Parsy, ou abstenez-vous. 

Si vous voulez que les loi» les plus 
anti-calholiques soient promulguées, 
votez pour M. Parsy, ou abstenez-
vous. 

Si vous voulez qu'élection par élection 
l'Assemblée nationale devienne toute 
entière radicale, votez pour M. Parsy, 
o u . . . . abstenez-vous. 

Si vous voulez l'instruction laïque et 
obligatoire, votez pour M^ParsVj o u . . . . 
abstenez-vous. 

C a r v o t e r p o u r M . l*«rs*y • • • 
s ' a b s t e n i r , c ' e s t t o u t eue. (1) 

B. DE M. 

Les beaux exemples de concorde que 
nous donnent depuis le commencement 
de cette campagne électorale les partis 
républicains, à quelque nuance qu'il 
appartiennent I Nous ne savons quel 
sentiment s'empare de nous quand 
nous lisons en tète d'un journal qui se 
pique d'être conservateur en même 
temps que Républicain,le XIX* Siècle, 
ces deux noms qui semblent s'entre-
dévorer, André Rousselle et Levavas
seur I Le feu et l'eau ! l'eau de rose et 
le pétrole. 

Mais à propos de l'élection du Nord 
une surprise plus grande nous était 
réservée; M. Thiers, i qui l'on ne peut 
refuser une haute connaissance d o i s 
stratégie, n'en est pas à ignorer que la 
première condition du succès pour uns 
armée en campagne est l'homogénéité 
d'unité daus le commandement! Et e s 
grand politique acommis la fauta de 

(1 ) Etant données 50 voix pour Fiévet et 
50 voix pour Parsy, l'égalité est complète. 
Mais si 1 un de ceux que je suppose avoir 
voté t Fiévet » avait suivi les conseils de 
la Vraie France et s'était abstenu, qu* de
viendrait alors le résultat ? . . . — Ai Fiéiet 
et 50 Parsy. 

On voit donc que s'abstenir ou voter peur 
Parsy, c'est une seule et même chose. 

•sa»! 
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A D R I E N N E 
PAn 

CLAIRE DE CHANDENEUX 

(SUITE;. 
Emmanuel subit à son tour l'examen 

de l'ingénieur avec l'assurance trau-

Sui le qui lui était propre. Son éduca-
oo parfaite, ses connaissances variées, 

la justesse de ses aperçus, la netteté dé 
ses^ réponses l'auraient désigné au 
choix de M. Véridan, lors même qu'il 
eût ignoré les projets du jeune homme 
sur ls main d'Adrienne. 

Il faut avouer que cette circonstance 
spéciale donnait à l'un et à l'autre un 
vif désir de se convenir mutuellement. 

Lorsqu'on eut cessé do causer trac
tion et ouverture de ligne, M. Véridan 
rappola i son nouveau protégé qu'ayant 
beaucoup connu sa mère autrefois, co 
souvenir entrait pour une part réelle 
dans l'intérêt qu'il lui témoignait. 

— Je vous en suis mille fois recon
naissant, monsieur, dit Emmanuel ; 
j'ose même vous dire, vous connaissant 
si fidèle à vos anciennes connaissances, 
que j'y comptais un peu, et me suis 
permis ds ms recommander auprès do 
M. Audouin dans uns très-sérieuse 
Istlreque j'ai eu l'honneur de lui adres
ser «s matin t J'espère ne pas vous «voir 

déplu eu cela? 
— En aucune manière, M. Audouin 

est un vieux camarade que j'estime ex
trêmement, et quant à sa fille, M. de 
Mauperlé, je ne puis que vous féliciter 
du choix intelligent que vous en avez 
fait. 

Une rougeur rapide courut sur le 
front dEmmanuel, qui s'inclina. 

— Je fais des vœux pour que votre 
démarche soit bien accueillie, reprit 
l'ingénieur; mais , j'y songe . . . Mlle 
Adrienne ne sera-t-eIle pas effrayée d'un 
voyage en Moldavie ?.. . si je vous envoie. 

— Ahl monsieur, ce aérait un si 
beau début de carrière 1 

— Je le crois parbleu bien 1 Seule
ment, vous savez, il y a des jeunes per
sonnes qui ne veulent pas quitter lour 
famille.. . ou Paris. 

— Eh bien 1 dit Emmanuel très-vive
ment, si vos intentions bienveillantes a 
mon égard sont les mémos, nous au 
subordoonerona l'exécution à la déci
sion de Mlle Audouin. Si elle m'accepte 
seulement en France, je resterai. 

— Voilà une déclaration qui me plaît 
infiniment. J'y vois pour Adrienne une 
garantie de bonheur. Noua la laisse-
IOUS juge. M. de Mauperlé, doon«*z 
nous a tous une quinzaine pour réflé
chir, former nos plans, préparer la mis
sion qui peut vous incomber. D'au
jourd'hui en quinze, je voua donne ren
dez-vous ici. 

Les deux hommes échangèrent une 
chaude poignée ds main et se sépareront 
enchantés l'un d s l'autre* 

Tout semblait sourira à Eumanuel 
depuis qu'il avait eu la saine inspira
tion de rentrer dans la voie honnête 
dont il se reprochait amèrement de 
s'être écarté. Il avait deviné l'affection 
d'Adrienne, ne croyait pas l'avoir si 
profondément atteinte et ne redoutait 
pas un refus. La pensée même d'un 
séjour en Moldavie ne devait pas, selon 
lui, effrayer la jeune fille. Elle com
prendrait combien il serait doux de 
s'aimer uniquement et de ae suffire sous 
ce climat étranger, où leur nationalité 
les isolerait facilement du monde. 

Cette quinzaine fut donc pour le 
jeune homme rem plie de rêves tleuris et 
de projets enivrants. Il n'avait pas revu 
Adrienne, il est vrai; la fooètre aban
donnée avait conservé son aspect aus
tère; mais il croyait si fermement sen
tir, par delà les rideaux tirés, un coeur 
aimant, battant pour lui, qu'il ne s'at
tristait plus outre mesure de cette ri
gueur persistante. 

L'ingénieur avait parte fait M. Audouin 
du résultat de son entrevue avec M. de 
Mauperlé, dont il parlait dans les ter* 
mes les meilleurs, et des résolutions 
qui svaientété prises entre eux. 

On en parla longuement en famille, 
dans le petit salon des Audouin. Le 
père déclara qu'après le chagrin qu'il 
avait éprouvé de voir sa fille décliner 
lo f fredeM. Nicolas, il était disposé à 
ne pas contrarier ses désira, quoique 
toujours disposé à l'aider de ses con
seils; que M. de Mauperlé lui paraissait^ 
un parti convenable st qu'il ns s ' o p p o / f 

lui sait pas à cette union — si elle 
souriait — soit en restant en France 
avec les modestes trois mille francs que 
le jeune homme émargeait à l'adminis
tration du Nord, soit en le suivant en 
Moldavie, quelque pénible que fût cette 
séparation, pour y conquérir une posi
tion brillante, même au prix de quelques 
années d'exil. 

Mme Audouin, les yeux déjà rougis 
à la seule pensée de ce grand voyage, 
soupirait au fond de son fauteuil et 
n'émettait aucune opinion. 

Théodore, après avoir renoncé à un 
beau-frère industriel et riche, inclinait 
volontiers vers un beau * frère noble et 
bien posé. 

Seule, Adrienne gardait un silence 
systématique, dont les taquineries de 
son frère ne parvenaient pas plus à la 
tirer que les moralités paternelles et 
les soupirs maternels. 

— Je réfléchis, dit-elle simplement; 
voua m'avez accordé quinze jours pour 
cela. 

EUe devait ,en effet, méditer longue
ment et gravement, car, chaque matin, 
son visage pâli portait la trace d'une 
insomnie douloureuse; ses yeux agran
dis se fixaient rêveusement dans le vide, 
et quand on lui parlait, son corps rea * 
seutait un tressaillement brusque, 
comme si l'âme absente éprouvait une 
souffrance de ce rappel. 

I.e dernier jour de cette aorte de re
traité morale dans laquelle la jeune fille 

complaisait, elle entra dès, le mstin 
cabinet d s son père, où N O M 

Audouin tricotait, et passant s s s bras 
caressants autour de son cou : 

—Mon père,dit-elle d'une voix douce, 
je vous ai fait de la peine avtc ces pro* 
jets de mariage, qui ont mis la tempête 
dans notre in tér i eur . . . . pardonnez-
moi I 

— Ohl je te pardonne. Ce mot-là 
trouble toujours les jeunes filles... mais 
il serait temps d'en finir, n'est*ce p a s ? 

— Je suis tout à fait de votre avis. 
— Eh bienl finissons-en. Veux*tu, 

oui ou non, al er en Moldavie? 
— Non, mon p è r e . . . 
— Ah 1 saperlotte I . . . le pauvre gar * 

çon manquera sa for tune . . . Enfin, tu 
es libre. 

— M. de Mauperlé ne manquera pas 
sa fortune. Il ira en Moldav ie . . . sans 
moi. 

— Sans to i? Ma pauvre fille, dit M. 
Audouin en riant, il est écrit : La femme 
quittera son père et sa mère poursuivre 
son mari. 

— Je ne vous quitterai pas, pour la 
raison très simple que je n'épouserai 
pas plus M. de Mauperlé que M. Ni* 
colas. 

M. Audouin, ébahi, ôta ses lunettes, 
ce qu'il ne faiaait que dans les occasions 
solennelles, et contempla fixement sa 
fille. 

— Et pourquoi cela, Adrienne? de
manda la passive Mme Audouin, moins 
surprise que son mari. 

( 4 •ntfsr*). 
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